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Quand les dieux buvaient
1. Blanche Neige et les lance-missiles,
Nestiveqnen, 200l.
 
2. L’Ivresse des providers,
Nestiveqnen, 200l.
 
3. Merlin l'ange chanteur,
Nevstiveqnen, 2003.
 
Le goût de l’immortalité,
Mnémos, 2005.
 
Quand les dieux buvaient
4. L’Immortalité moins six minutes,
Nestiveqnen, 2007.
 
Délires d’Orphée,
Baleine, 2007.
L’accroissement mathématique du plaisir
(grand prix de l'Imaginaire 2008), Le Bélial, 2008.
 
Outrage et rébellion,
Denoël, 2009.
L’histoire de France pour ceux qui n’aiment pas ça,
Fayard, 2012.


Dernièrement, j’ai feuilleté le catalogue Jouets d’un grand magasin. Sur fond bleu : des autos, des motos, des bateaux et des boîtes de petit chimiste amusant. Sur fond rose : des poupées qui marchent, parlent et (New !) font leurs dents, dix Barbie princesse et une Barbie passe la loque + son chariot de ménage avec de nombreux articles (seau, balai, balayette, pelle, lessive. « Facile à monter »).
Materner, c’est très bien, faire le ménage, c’est nécessaire, et s’habiller sexy peut être agréable, mais ce ne sont pas les trois seules façons pour une fille de gagner sa vie. Il y en a beaucoup d’autres, souvent bien mieux payées.
J’ai donc, afin de compléter ce catalogue, composé un Guide des métiers pour les petites filles qui compte près de 50 fiches-métier.
Chaque fiche détaille, à travers des exemples concrets, les avantages et les aléas de la profession concernée. Des indications pratiques, comme « études conseillées », « salaire en début de carrière » ou « espérance de vie », accompagnent le texte.
 
			


N. B. Vous trouverez les portraits des femmes dont il est question dans ce guide sur catherinedufour.net




1. Agent secret
Mission • Une espionne, ou agent secret, est une femme qui pratique la collecte clandestine de renseignements, le plus souvent pour le compte d’un État.
Découvrez le métier avec… Gabrielle Petit
Gabrielle Petit est née pendant l’hiver 1893 en Belgique, d’un père qui se prend pour Léonard de Vinci et d’une mère tuberculeuse. Élevée au couvent, Gabrielle est une frondeuse, une « meneuse de bande » au langage fleuri. Elle dit d’elle-même qu’elle a « du poil aux dents ». Ayant usé la patience des nonnes, elle est renvoyée chez son père à l’âge de quinze ans. Elle fugue, fait la fête sans modération et change cent fois de métier.
Regardez cette fière petite brune au visage lisse et buté*1. Sous son grand chignon, elle se tient très droite. Elle a « des allures libres d’Américaine*2 », comme on dit à l’époque. À vingt et un ans, elle vient de tomber amoureuse d’un beau jeune homme et prépare ses noces. Hélas, comme vous l’avez déjà calculé, 1893 + 21 = 1914. La déclaration de guerre tranche comme un couperet le blanc bouquet de Gabrielle Petit : son fiancé part pour le front. Elle aussi. Elle s’engage comme infirmière*3.
Le fiancé est blessé, puis fait prisonnier. Il s’évade afin de rejoindre les alliés en France. Aussitôt, sa famille et ses proches sont arrêtés ; Petit est du nombre. Elle se rend au poste entre deux Allemands. Le temps de lâcher un torrent d’injures, elle est libérée et file sans plus tarder en Angleterre. Sur le pont du bateau, elle engage la conversation avec un agent des services secrets britanniques. Il n’a pas de difficultés à remarquer la solide personnalité de Petit et lui propose de prendre du service comme espionne.
Après une formation congrue (on lui apprend à reconnaître les galons et à trianguler les cohortes de soldats), Petit est infiltrée du côté de Lille et de Maubeuge en juillet 1915. De là, elle transmet à l’état-major la position des lignes ennemies. Déguisée en « bonne d’enfant, pêcheuse à la ligne, voyageuse de commerce, colporteuse de journaux, réfugiée ou parente pauvre en villégiature », elle passe et repasse impunément la frontière. Repérée une première fois, elle a la funeste idée d’insister. Elle est arrêtée en janvier 1916.
Cette fois, elle ne sortira pas de prison. En tout cas, pas sur ses pieds. Résistant avec courage et gros mots aux interrogatoires musclés, elle mène la vie dure à ses matons et leur joue des tours pendables. Mais allons lui rendre visite à la prison Saint-Gilles, à Bruxelles. Sinistre forteresse, n’est-ce pas ? Entendez-vous ces cris ? Petit vient de lancer un paquet à une de ses codétenues et, bien sûr, les gardiens se sont interposés. Ils ont intercepté le colis à pleines mains et, en fait de substance interdite, je crois qu’il contenait du… – cirage, sûrement. Entendez-vous, par-dessus les cris des surveillants, le grand rire de Petit ?
Le 1er avril 1916, poisson d’avril ! Petit est fusillée. Elle a vingt-trois ans. Elle n’a pas parlé.
En Belgique, les monuments, cérémonies et citations à sa mémoire sont innombrables. « J’ai toujours vécu sans tolérer d’autorité. »

Le métier aujourd’hui avec… Alice Legoff
Alice (le prénom a été changé) Legoff (le nom aussi) est née en 1973 à Nantes. N’ayant pas les moyens de faire cinq ans d’études, elle décroche en même temps une licence de géographie et un DEUG d’anglais. Elle est embauchée immédiatement comme géographe par la DGSE, la Direction générale des services extérieurs, bref, les services secrets français. Enfin, immédiatement… à l’issue d’une enquête sociale qui dure un an, quand même. C’est-à-dire que des passants innocents posent des questions insolites à ses voisins, et même au concierge de ses parents. Lors du dernier entretien d’embauche, on recommande à Legoff de ne rien révéler de sa future vie professionnelle à ses proches et, partant, de se créer une « légende ». Ce qui lui vaudra de bafouiller chaque fois qu’on lui posera la question : « Et toi, qu’est-ce que tu fais dans la vie ? »
La formation est lourde : Legoff apprend à reconnaître tous les galons, tous les camions, tous les avions et tous les canons du monde (« mille cinq cents matériels »). Ensuite, elle apprend à reconnaître leur ombre portée sur un mur ou au sol. L’ambiance, au camp, est plutôt rêche : un homme se suicide sous sa fenêtre, splatch !
En sortant de là, Legoff entre au service d’imagerie spatiale de télédétection. Elle scrute des images satellites pour trouver ce qu’on lui demande – elle participe notamment à la traque de Babybel (tous les noms ont été changés). Elle analyse des impacts de bombes, des ports, des centrales nucléaires. Au bout de trois ans, elle estime avoir fait le tour de son écran. Et puis ce travail cloisonné – cloisonnement des responsabilités pour maintenir le secret, cloisonnement des techniciens dans des cages de Faraday pour éviter les fuites d’informations – finit par lui peser. Elle prépare un diplôme de FLE (professeur de français langue étrangère) et part travailler au grand air : au Tadjikistan. Elle en profite pour apprendre le russe. Aujourd’hui, Legoff se souvient avec émotion de ses nuits dans des yourtes, quand il y avait tant de loups en train de hurler dehors qu’elle ne pouvait pas sortir faire pipi, des buskachis (sorte de matchs de foot avec un mouton mort à la place du ballon), de la façon dont elle a semé un agresseur à la course à travers la toundra, de l’ahuri qui l’a menacée avec un flingue, en vain (« Je ne suis pas intimidée par les flingues. Les chiens, oui, mais pas les flingues »), et de ses balades avec d’anciens combattants tadjiks et russes, des garçons de son âge aux cheveux blanchis par la guerre.
Ensuite, Legoff pousse jusqu’en Indonésie, où elle ouvre une école. Sur une île paradisiaque, elle travaille cinquante heures par semaine avec cent marmots, fait de la plongée et la fête. Trop. Elle arrête tout et s’auto-rapatrie en France.
De retour au pays, Legoff trouve un poste de cartographe. Rapidement, les services secrets la recontactent. Elle devient consultante pour la DGSE, mais la conviction n’y est plus. « Je me demandais ce que je fichais là », explique-t-elle en se frottant le visage à deux mains. « Tu comprends, pour travailler là-bas, il faut quand même assumer qu’on tire sur les cibles que, toi, tu désignes. Tu fais partie de cette énorme machine de guerre. » Le terme « déontologie » ne tarde pas à suivre. Alors Legoff raccroche définitivement et entame une carrière médicale. « Rien à voir avec l’espionnage ? – Rien à voir avec l’espionnage. Ni avec la géographie. » Ni avec rien de ce que Legoff faisait avant. Ce qui permet d’aborder une notion fondamentale : en matière professionnelle, on a le droit d’évoluer, voire de bifurquer, et même de faire volte-face et de changer du tout au tout. On a le droit de se tromper.
Entre deux gardes de nuit, Legoff continue le sport, encore et toujours le sport : arts martiaux, foot avec ses copains agents secrets, et la glisse, la glisse ! Snowboard, surf, bodyboard, roller – et la chute libre. Le parapente, oui, le parachute, d’accord, mais surtout la chute libre. Se jeter d’un avion et tomber comme une pierre sur plusieurs kilomètres. « Je rêve qu’on puisse un jour sauter sans parachute, avec seulement une wingsuit » (sorte de combinaison volante inspirée des chauves-souris). Son rêve pour l’avenir ? « J’aimerais bien apprendre à piloter un avion, mais c’est impossible. À chaque fois que je monte dans un avion, il faut que j’en saute. »
 
Compétences requises : Bonne indifférence au stress. Savoir s’arrêter.
Études conseillées : Il existe des formations à la DGSE, Direction chargée de l’espionnage et du contre-espionnage à l’extérieur du territoire national, ainsi que dans d’autres directions gouvernementales. Elles cherchent toutes des ingénieures, des linguistes, des géographes, des informaticiennes.
Insertion professionnelle : Houleuse.
Espérance de vie : Couci couça.
Pour en savoir plus
Sur le Net : intelligenceonline.fr, publication professionnelle sur la communauté du renseignement, c’est-à-dire les cabinets d’intelligence économique (= espionnage industriel) et d’ingénierie sociale (= intox et sabotage).



*1. Vous pouvez en juger vous-même sur catherinedufour.net

*2. Jean-Marc Binot, Les Héroïnes de la Grande Guerre, Fayard, 2008.

*3. Albert Bailly, « Gabrielle Petit, la grande fusillée » [en ligne], P’tit Belge, Ed. AEB, 1919, 1914-1918.be.




2. Alpiniste
Mission • L’alpinisme est une pratique sportive de la haute montagne qui repose sur différentes techniques de progression. L’objectif de l’alpiniste est de parvenir le plus haut possible sans mourir.
Découvrez le métier avec… Henriette d’Angeville
Mademoiselle d’Angeville naît dans l’aristocratie française, mais, hélas, pas au bon moment : 1794. Son grand-père est guillotiné, son père jeté en prison*1. Est-ce le danger, qui donne à la petite Henriette le goût de l’évasion ? Elle commence l’escalade très jeune. Mais ce n’est qu’à quarante-trois ans qu’elle décide de se mesurer au mont Blanc. À l’époque, presque aucune femme n’a osé, et pas tellement plus d’hommes.
Il faut dire que le mont a une réputation épouvantable : surnommé « la montagne maudite », on le dit envahi par les « démons des glaces ». Il paraît même que « la nuit, sur les glaciers, ont lieu des fêtes de sorciers dansant au son des instruments ».
D’Angeville invente une tenue d’escalade totalement moderne (pantalons bouffants, énorme manteau cintré et une sorte de canotier-cagoule bien isolant), et rassemble une équipe impressionnante : six guides, six porteurs, une mule et son muletier, vingt-quatre poulets rôtis, dix-huit bouteilles de vin et une de cognac. C’est ainsi que le 3 septembre 1838… mais venez plutôt. Accompagnez-moi au sommet du mont, face au bleu éternel. La neige craque sous vos semelles, il fait un froid de canard et le soleil est d’un blanc blessant. Vous êtes au-dessus des nuages, au-dessus de tous les sommets qui vous entourent : vous êtes sur le toit de l’Europe ! Regardez d’Angeville : sous son étrange chapeau qui lui fait une auréole, elle brandit fièrement son long bâton à bout crochu et s’exclame :
« Mon pied foule enfin le sommet du mont Blanc et je plante mon bâton ferré sur sa croupe ! »
Surnommée la « fiancée du mont Blanc », d’Angeville passe les vingt-cinq années suivantes à grimper, puis encore dix à descendre : elle se lance dans la spéléologie à soixante-neuf ans. Elle meurt à soixante-dix-sept ans, laissant derrière elle un musée minéralogique et un livre relatant son ascension du mont Blanc. Hélas, je ne peux vous le recommander, car il s’est perdu avant d’être édité.

Le métier aujourd’hui avec… Chantal Mauduit
Née en 1964, Chantal Mauduit est une jeune fille ardente qui, dès quinze ans, affronte les pentes abruptes des Alpes. À vingt-cinq ans, elle passe aux pics acérés des Andes. Brillante grimpeuse, elle redescend volontiers de ses hauteurs en parapente. Politiquement engagée, elle escalade la flèche de Notre-Dame de Paris pour hisser le drapeau tibétain au-dessus de la Seine.
Au début des années 1990, elle s’attaque aux quatorze sommets de plus de 8 000 mètres que compte la planète. Alignant les exploits comme des cacahuètes (elle conquiert deux sommets en quinze jours), elle effectue ses ascensions sans porteurs et sans apport d’oxygène, autant dire sans filet. Première femme à vaincre le mont Lhotse, elle voit, depuis son versant, deux de ses amis mourir avec leur cordée sur la montagne d’en face : l’Everest. Le K2, « la montagne la plus dure du monde », lui mange les yeux : elle redescend en aveugle. Mais en vie, là est l’exploit. Peu ramenarde, elle se souvient surtout de la façon dont elle a dansé le rock tout là-haut sur le glacier, et de la souris frigorifiée qu’elle a adoptée en chemin.
« Quelle impression ça fait, d’aller si haut ? » lui a-t-on demandé. L’impression de se sentir « nager dans l’océan immense*2 », a-t-elle répondu. Et la souffrance physique ? Et la peur ? Bast, il suffit de respirer un bon coup : tout ça n’est qu’un « désagrément physique passager ». Le « passager » est de trop : Mauduit se tue le 13 mai 1998, au milieu de son septième 8 000 mètres. Une fin hors norme pour celle qui disait : « L’anagramme de norme, c’est morne. »
 
Compétences requises : Ne pas être frileuse. Surtout des yeux.
Études conseillées : En région montagneuse. Pour devenir guide de haute montagne, il faut obtenir le diplôme éponyme à l’École nationale de ski et d’alpinisme (Ensa), à Chamonix. Différentes durées d’études possibles.
Salaire en début de carrière : En saison, un guide gagne entre 300 et 400 euros par jour.
Insertion professionnelle : Isolée.
Espérance de vie : Pas vertigineuse.
Pour aller plus loin
Chantal Mauduit, J’habite au Paradis, J.-C. Lattès, 1998.
Sur le Net : ensa-chamonix.net



*1. Joëlle Paccalet, « Henriette d’Angeville » [en ligne], alpinisme.com

*2. Charlie Buffet, « Partie sans laisser d’adresse », Libération, 18 mai 1998.




3. Architecte
Mission • L’architecte est la créatrice artistique et technique d’un bâtiment et de tout ouvrage de génie civil. Elle a pour mission de concevoir la structure, d’organiser l’agencement des espaces, et éventuellement de diriger la réalisation.
Découvrez le métier avec… Eileen Gray
Eileen Gray (Irlande, 1878) est une femme d’une curiosité inlassable. À vingt ans, elle apprend la peinture entre Londres et Paris. À trente, elle se passionne pour le mobilier, notamment le très toxique laquage du bois, « jusqu’à s’en rendre malade ». En 1920, elle présente au public l’appartement d’une people entièrement redécoré par ses soins : elle y a consacré cinq années.
Puis, avec une belle énergie de quadragénaire, elle renie la laque, le bois et les volutes végétales de l’Art nouveau pour plonger dans le modernisme et les meubles en tubes d’acier. Elle se coiffe « à la garçonne » et invente un fauteuil nommé Bibendum (une pile de boudins en cuir moelleux) et une table d’appoint nommée E1027 (un plateau de verre rond), tous deux montés sur un piètement en métal chromé. Je vous assure, vous avez déjà vu E1027 et Bibendum plus de mille fois dans des films, des salles d’attente et chez Ikea : Gray a été très copiée.
En 1927, pour ses cinquante ans, Gray tombe dans l’architecture comme dans un chaudron et fonce vers le sud pour construire la villa E1027. Regardez par là, au fond de cette pinède : oui, vous avez déjà vu aussi ce genre de structure très rectangulaire et très blanche, pleine de baies vitrées, de balcons, de cigales et de terrasses. Mais, à l’époque, le travail de Gray est aussi innovant que, disons, les antibiotiques.
Pendant les années 1930, toujours enthousiaste, Gray se tourne vers le gauchisme et le logement social : elle conçoit une maison démontable, puis passe carrément à l’élaboration d’un centre de vacances pliable. Mais voici la guerre, la seconde que subit Gray. Dans la France envahie, l’architecte-designeuse n’est plus qu’une sale étrangère et pire : une Britannique. Elle doit fuir ; son atelier est pillé ou brûlé, ou les deux.
Après la guerre, Gray concentre ses efforts sur un centre culturel, mais sa mode est passée. Sa créativité échevelée aussi, peut-être. C’est qu’elle approche les soixante-dix ans. On l’oublie quelque temps, puis soudain, dans les années 1960, on la redécouvre. Elle décède presque centenaire en 1976.
Un collègue a dit d’elle : « Quatre ans avant sa mort, Eileen Gray devint célèbre. » Je ne sais pas si on peut parler d’une vraie reconnaissance par le grand public, mais son « fauteuil au dragon » s’est vendu, il y a peu, 22 millions d’euros. Et le Centre Pompidou a donné une grande exposition « Eileen Gray » en 2013. « Pour créer, il faut d’abord tout remettre en question. »

Le métier aujourd’hui avec… Anne Monteux
Anne est née en mai 68 du côté de Paris. À l’adolescence, elle veut être jockey, mais une brusque poussée de croissance l’éjecte du manège. Alors, après le bac, elle s’inscrit à l’école d’architecture de Versailles. Elle y reste huit longues années, alternant cours, travaux alimentaires (ce qu’elle appelle « faire des charrettes ») et chimiothérapie – une leucémie à soigner.
Parenthèse : « faire une charrette » ou « être charrette » (xixe siècle) est une expression des étudiants architectes des Beaux-Arts. Lorsque ceux-ci rendaient un projet, ils le transportaient depuis leur atelier dans une charrette et profitaient du trajet pour finir en hâte les dessins inachevés.
Monteux garde un excellent souvenir de ses études : « C’était très bien, je me suis fait plein de potes et j’ai découvert la fête. »
À vingt-cinq ans, elle monte sa propre agence avec trois collègues tout en continuant à participer aux gigantesques fêtes de la Grande Masse, une association de fêtards qui balade dans le Paris noctambule ses fanfares discordantes.
Ce qui intéresse Monteux dans l’architecture, ce n’est pas la pierre, c’est « l’application de la politique dans le bâtiment. Faire des choses pour d’autres gens à travers le logement ». Quand elle parle de son métier, le terme « éthique » alterne avec le terme « utile » – elle laisse même échapper l’expression « passion totale ». Mais la réalité de l’exercice libéral se révèle vite rugueuse : « Soyons franche, les projets architecturaux intéressants, ça ne paye pas. Alors, à côté, pour manger, on fait des projets inintéressants qui rapportent. Et puis voilà. »
Des projets inintéressants, oui ; mais pas honteux.
« Je n’ai jamais fait de projet honteux. Si j’ai honte de signer un projet, je ne le fais pas. »
Mais de quoi parle-t-elle ?
« Des architectes qui oublient les gens, qui font passer la façade avant… avant le fond, avant l’usage, avant les habitants, avant tout. »
Dans son agence, Monteux cherche à innover en matière de maison individuelle, pour proposer autre chose que le « cuisine américaine + garage » habituel. Et ce ne sont ni les maçons ni les clients qui la bloquent : ce sont les assurances. Au bout de quelques années, elle se retrouve seule et ensablée.
Alors, à trente-deux ans, elle passe le concours d’architecte de sécurité. À la préfecture de Police de Paris, elle s’occupe désormais de prévention incendie et d’accessibilité pour les handicapés. En France, elle est une des rares personnes à maîtriser tous les textes en la matière. Sans relâche, elle traque le malandrin qui exploite les immigrés, elle fait abattre des immeubles dangereux et dégage la place pour les fauteuils roulants.
« Je ne peux pas tout te dire parce que j’ai un devoir de réserve, mais si tu savais… »
Monteux ne racontera rien de ce qu’elle a vu : des marchands de sommeil, des trafiquants de galetas, des revendeurs de peinture au plomb. Elle parle de « sur-occupation », de « honte absolue ». Et d’imbéciles, aussi.
« C’est un hôtelier qui aménage une belle chambre pour handicapé à l’étage. Je lui demande : “Et comment on y va, en fauteuil ?” Il avait juste oublié l’ascenseur. »
À côté de ça, Monteux a toujours son agence à Paris, avec des projets à Grenoble et d’autres à Marseille. Certains clients se révèlent bizarres :
« L’un d’eux m’a demandé d’augmenter mon devis pour avoir le droit de me déranger par téléphone. C’était charmant. »
Je risque :
« Et avec tes trois enfants, tu t’en sors ?
– Ah, mais très bien. À propos d’enfants, je t’ai parlé de mon association ? La Compagnie des rêves urbains ? »
La Compagnie des rêves urbains fait de la sensibilisation à l’architecture et à l’urbanisme auprès d’enfants en difficulté scolaire. Et c’est tout ? Ah non. Monteux se félicite d’avoir finalement trouvé un créneau horaire pour reprendre le cheval (probablement le dimanche entre 27 heures et 27 h 30). Et que pense-t-elle de son illustre ancêtre, Eileen Gray ? La réponse est lapidaire :
« Gray ? Celle que Le Corbusier a pillée ? »
 
Compétences requises : Des nuits courtes.
Études conseillées : Il existe de nombreuses écoles d’architecture en France
Durée des études : Six ans après le bac. Ensuite, diverses spécialisations : architecte de sécurité, architecte des monuments historiques, etc.
Warning : Nous sommes en présence d’un métier à études longues et rentabilité tardive. Ce n’est pas le seul, mais c’est le premier que nous rencontrons, alors attardons-nous un moment. Études longues + rentabilité tardive = « Les étudiants en architecture sont majoritairement issus d’un milieu de professions libérales et de cadres supérieurs et une bonne partie d’entre eux ont un père architecte. » Ce qui signifie, en premier lieu, qu’une bonne minorité vient d’autres milieux. Et ce qui nous mène, en second lieu, à une autre notion fondamentale : une profession ne s’exerce pas dans le vide. Elle génère un milieu. Si vous envisagez de passer votre vie dedans, commencez par le découvrir. Des activités plaisantes sur le papier peuvent se révéler parfaitement soporifiques dans la vraie vie, et inversement. Un milieu exotique ou d’abord difficile peut vous convenir à merveille, ou pas.
Salaire en début de carrière : Dépend de vos premières commandes, et donc des besoins architecturaux de votre entourage. Pour celle dont l’entourage ne fait que rarement construire une deuxième aile à son château, prévoir un estomac résistant aux pâtes.
Insertion professionnelle : Si la rentabilité est problématique, le diplôme est élégant.
Espérance de vie : Selon la qualité du mortier.
Pour aller plus loin
Caroline Constant, Eileen Gray, Phaidon, 2003.
Sur le Net : La Compagnie des rêves urbains, desrevesurbains.free.fr letudiant.fr/etudes/secteurs/architecture
La liste des femmes architectes célèbres est longue. Parmi les plus connues figurent les célébrissimes Lina Bo Bardi, Renée Gailhoustet, Édith Girard, Odile Decq, Aino Marsio, Charlotte Perriand, Denise Scott Brown, Wendy Cheesman, Kazuyo Sejima, Itsuko Hasegawa, Françoise-Hélène Jourda et Zaha Hadid. Vous pouvez aller faire un tour sur le Net pour voir ce qu’elles ont construit.
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